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Aurél ien BOIVIN 

SE SOUVENIR POUR SE OBERER 
Le dernier roman de Lise Vekeman, 

Marie-Antoine ', est une œuvre saisissante 
qui ne laisse certes pas indifférent. Car 
l'auteure de l'Itinérante (1984) et de la 
Fille de Thomas Vogel (1987) connaît 
l'art de raconter une histoire et sait tra­
duire, avec saisissement et non sans 
charme, émotions et sentiments. 

Marie-Antoine Imbert, l'héroïne, aura 
trente ans bientôt. Professeure de biolo­

gie à l'Université de 
Uni bourg, petite ville 
artistique et cultu­
relle « d'une grande 
beauté » qui ressem­
ble, à s'y méprendre, 
à Québec, elle vit 
avec sa directrice de 
thèse depuis bientôt 
trois ans. Mais elle est 
malheureuse, mal 
dans sa peau : sa 
mère, ballerine étoile 

de renommée internationale, ne l'a ja­
mais acceptée, à la suite de la mort en 
couches d'a\ntoine, son premier enfant, 
qu'elle destinait à une carrière de ballet, 
et refuse sa liaison homosexuelle. Pour 
elle, Laurie Vaneau, l'amante, n'est qu'une 
garce, une traînée, qui lui a volé la jeu­
nesse de sa fille. Depuis la scène où la 
mère a humilié l'amante en la giflant, 
Marie-a\ntoine a « le sentiment de vivre un 
amour coupable et marginal ». Malgré les 
fréquentes visites qu'elle rend à cette 
mère malade, elie ne parvient jamais à se 
rapprocher d'elle. Les rapports ne sont 
pas tendus entre les deux femmes, ils sont 
inexistants. 

Le roman se déroule la durée d'un 
automne, le plus souvent dans un lieu 
clos, la chambre de la mère Éva, alitée. À 
l'intrigue, linéaire, se greffent une série 
de souvenirs, inscrits en italique dans le 

texte, qui permettent à Marie-Antoine de 
remonter vers l'enfance, à la source de 
son mal. Au fur et à mesure que sont 
évoqués ces souvenirs que déclenche 
toujours un événement particulier, se 
précise, pour le lecteur, la tragédie de 
Marie-Antoine, rejetée par sa mère, à sa 
naissance, orpheline de père à onze ans, 
vouant une haine marquée à son frère 
cadet .Aie-sandre qui lui a, en quelque 
sorte, volé sa mère. Du moins le croit-elle. 
La scène qu'elle évoque au Parc des Bos­
quets, le mauvais traitement qu'elle fait 
subir à ce même frère à peine né, et 
d'autres souvenirs encore témoignent de 
la distance qui éloigne deux êtres incapa­
bles de communiquer. En évoquant un à 
un ses souvenirs, Marie-Antoine se sou­
met à une sorte de thérapie : « Dire, afin 
d'exorciser le mal, la culpabilité. Dire 
pour ne pas étouffer, pour ne pas répéter 
l'incident de sa naissance. Pour être diffé­
rente de l'autre, de son frère a\ntoine » 
(p. 25). 

Marie-Antoine a trop dissimulé sa 
peine. Elle s'est tue trop longtemps. Elle 
rêve de sortir de son mutisme, de se 
libérer de l'emprise étouffante de sa mère. 
Mais la jeune fille a un cœur d'or. Elle 
tente toujours d'excuser la conduite de sa 
mère qui ne l'a jamais appelée par son 
prénom, qui ne l'a jamais appelée sa fille, 
comme si elle n'avait jamais existé à ses 
yeux. Elle est toujours prête à pardonner, 
à s'oublier, pourvu qu'elle ne déplaise pas 
à sa mère. 

Marie-Antoine marque la fin de l'en­
fance en-allée. Implacable solitude de 
l'être. Deux êtres, deux femmes, la mère 
etlafille,* à distance l'une de l'autre, dans 
des mondes parallèles »(p. 82). Deux êtres 
dépossédés du monde, incapables de se 
rencontrer, sauf une fois, dans la petite 
Bénédicte, la fille de Laurie Vaneau qu' Éva 

finit par accepter. Marie-a\ntoine trouve 
finalement la paix quand elle apprend la 
foudroyante maladie de sa mère. Alors, et 
alors seulement, Marie — elle a retrouvé 
son véritable prénom — peut rejoindre 
son amante vers qui elle s'en va, « belle et 
heureuse ». Elle a échappé à l'emprise de 
sa mère. Tout comme sonfrère .Alexandre, 
qui abandonne sa carrière de premier 
danseur pour devenir dessinateur de mode 
et réaliser son rêve d'enfance. La mère, 
chez Lise Vekeman, est souvent acariâtre 
et dominatrice, comme dans certaines 
œuvres d'.Anne Hébert, de Jean-Paul 
Pinsonneault et de quelques autres écri­
vains d'ici. 

Marie-Antoine est un roman de quête, 
mais aussi un roman de libération. La 
jeune héroïne s'efforce, d'une scène à 
l'autre, d'un souvenir à l'autre, d'exorci­
ser ses peurs, de se prendre en main pour 
vivre sa vie comme elle l'entend. a\nalyse 
d'un conflit intérieur merveilleusement 
bien rendu par une écriture soignée, ima­
gée, tout en demi-teintes, Marie-Antoine 
témoigne du talent incontestable d'une 
romancière sensible aux drames qui se 
jouent dans l'âme humaine. S'il faut ac­
cepter de quitter l'univers de l'enfance 
pour accéder à l'âge adulte, il faut encore 
se résigner à prendre la place qui nous 
revient, quitte à couper des ponts. Marie-
a\ntoine a essayé désespérément de re­
joindre sa mère. Son échec l'aide finale­
ment à s'accepter, à se considérer. Penser 
d'abord à soi ; ne pas toujours s'oublier 
pour les autres. Marie-Antoine, en décla­
rant ses sentiments à Laurie, est déjà sur la 
voie de la réhabilitation. Elle peut enfin 
penser à vivre. L'avenir, pour elle, est 
prometteur. 

1. Marie-Antoine, Chicoutimi, JCL édi­
teur, 1991, 195 p. 
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